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no^ s revient que plusieurs de

nos lecteurs ont payé notre dernier
numéro 15 centimes. Noua «reve-
nons le public que sur les deman-
des nombreuses qui nous avaient
S* adressées, le CARILLON DE
St-GEORGSS ne doit plus être

TÎME:^
rtOUt qUS ° IX CEN "

CARILLON

Ah! mais, nom d'un rat! quand donc
que nous aurons feni de renucler tous 1ns
points noirs, comme les mattevets porli-
wques bajaflerit dans leurs boîtes de

diplômes-à-scie? Fichez-nous voir un peu
de paix, nom de nom ! À parsent que
nous ons de canettes dans notre questin
et de pièces sus nos rouleaux de damier,
nous avons assez chômé d'ovrage comme
çà, nous voulons tramer tranquillement
et éviter le bouzillage sus note façure.

Que Bisquemai fasse de risettes aux
jésuites et qui se requinquent dans leurs

! capucinières, ou qui baise la mule de
I Léon XIII, que les rois péterets se bran-
| digolent sus leur trône quand les coliques

leur gassent les boyes, ou ben que le
prince Milan aille chatouiller le menillon
et s'empêtre-là-bourre pour qu'on l'y flan-

| que une couronne sus la courge, tous ces
| patrigots, c'est pas note affaire.
! Fesez-vous peter le masque, cramail-
j lez-vons la carcasse, pochez-vous les

z'œils ou saraboulez-vous le poil, reli-
i chez-vous le museau si çà vous fait plaisir
! ou sansouilezfvous' dans la bassouille et
' la ' usqu'au cotivet, mais encore
h.'uj :":"'z-nousla paix, pour de bon!
i C' vrai, les gones? Faut-y qui
i sr tarai :Mos, ces gourgands; y peu-

plement nous laisser remonder

note longueur. Gn'a pourtant pas si long-
temps qu'on nous l'a salopé note pièce.
En sepetante, bon Guieu ! ces charipes
d'Anemands avions fait dessus assez de
crapauds, de bourrons, qu'y z'ont charché
à tout gâter note ovrage, en enlevant les
poinfiselles, en faussant les marches, en
bousillant les canettes, qui z'ont même-
ment tout dépontelé note Jacquard...

Oui, mes pauves frangins, le point
noir, c'est c'tte peste qu'on appelle la
Guerre ! C'tte sale évention que fait faire
quinet à tant de pauve monde, qu'y fau-
drait que les memans fassent des bessons
tous les ans pour fournir à tenant ces
abattoirs où y ne faut pas selement une
seconde pour vous déclaveter un homme.

Esquintez-vous donc à élever un mio-
che pendant vingt ans pour qu'un matru
morceau de plomb dans la caboche ou
dans l'embuni n'en fasse qu'un cadabre !
Vlà que c'est tout à recommencer ; c'est
comme si vote meman n'avait rien fait.
Oh! non, les gones, pasdemachinscomme
çà,pas de fabriques d'esquilettes,nous ne
voulons pas que nos frangins se fassent
toujours casser les côtes pour le plaisir de

faire de clinquettes pour amuser le roi de
Prusse.

Les Angrais n'ont z'envie de jouer à
passe-la-grolle avec le Pacha d'Egypre, à
cause qu'y veulent mettre les arpions sus
l'isthme que fait suer. Ces grands gala-
vards, qu ont des quenottes qu'on dirait
des pelles à four, eh ! ben, y voudriont
porfiter du mement que nous sons empê-
trés dans la Relourne-z'y et que nous
sons en train de jouer de la fourchette
avé les Arbicos, pour manger le gâteau à
leur fantesie; ies Autres-chiens tendent
la patte aux Purschiens; les, Russes, avé
leur gros-schacot, viennent relicher le
bâton de Guimauve ; le fils du roi Mani-
velle fait de z'œils en coulisses du côté de
Monaco, enfin, tous les rois et les empa-
leurs nous guignent de travers pace qu'y
voudriont agraffer note chenuse Repu-
blique pour la coquer comme le loup du
petit Cbaperon rouge.

Faut voir toute c'tte bande de melons
couronnés, avé leur manteau de vèt-
mine, que se trimoussent comme si
z'avions la danse de Saint-Guy ; y : '
gneïït après bous comme de boule";'
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que chiquent de manches de gigot. El
pourtant nous ne sous pas si mauvais
voisins, nom d'un rat! et pisquo nous
demeurons censément sus le même carré
de cette boule charogneuse, ne devrait-
on pas tous faire de collagne ensemble
au lieur de nous delavorer, de nous chin-
per nos noyaux et de nous flanquer de
mâchons sus l'œil pour nous faire voir
trente-six chandelles?...

Eh ! ben, quant même le Pape de Rome
envoyé sa benédission à tous ces pols-en-
tas, du depis pepa vGuimauve jusqu au
Grand-Truc, quant même tous ces pdlan-
drins, que se mangeraient le nez s'y se
trovaient entre quatre z'yeux, se rient au
eamard en fesant les boîmes, y auront
beau patrigoter, faire encroire aux ovriers
que s'y n'ont que de claquerets et de pa-
quets "de couenne à chiquer, et que, s'y
sont dans la pelauge, c'est la République
qu'en est l'auteur, fout çà, voyez-vous,
çà ne fera pas pus d'effet que dez'emplà
très sus de guibolçs en bois.

Voui, les t'amis, la France républicaine
sera l'avant-garde de la .civilisation de
l'Urope et pis du monde. Encore quèques
temps, et nous pourrons vitrer par nos
liquernes toutes les pissances porclamer
la fraternité des peuples. Quand nous
aurons fait fisquer au monde que la Repu-
blique n'est pas de blague m de frimes,
que c'est le véritable governement et le
seul que ne fasse pas 1 rouer la bazanne
aux gones d'un quarquier avé ceussed'un

aute à propos d'une fiarde ou d'un roi
péteret, alorse vous les reluquerez ces
ventres royaux prendre la courante et
emmieller leurs trônes. Ce jour-là y fau-
dra donner un fier coup de balai dans la

cambuse !
Aussi çà me remplit de contentement

et de jubilation et je vous .coque tous à la
pincette en vous quinchant : à dimanche.

Votre vieux t'ami,

JEAN GUIGNOL.

CAFÉS

(RIMES GRINCHEUSES)

Megardez-les entrer ou sortir des cafés,

les jeunes ou les vieux, les* pauvres ou les riches,

les boiteux... les pansus... les têtes de potiches...

les têtes de coiffeurs, les têtes de... coiffés !

les commis-voyageurs, par l'absinthe échauffés,

Se tapent sur le ventre... attaquent les caniches;

D'autres,plus ahuris que des saints dans leurs niches

Ont cet air — « réussi » — des gens trop ensoiffès...

lepochard du faubourg, sa casquette en arrière,

les deux yeux plus battus que deux œufs sur le plat,

Penche sur le ruisseau sa mèche aventurière,

Et dit en gestes mous que c'est lui— « qu'est l'Etat.»

Près des marchands de vin, les ouvreurs de .portières

Blaguent les chigons roux-.Fais doncpas de manières;

Moi, j'ai levé trois francs et tu ne les as pas .'... »

Et tout le monde boit... et tout le monde fume,

Et chacun s'abêtit!... et chacun se consume...

Est-il bien étonnant que nous tombions si bas?...

OGIER D'IVRT.

LA POLITIQUE des RÉSULTATS

Le mot est de M. Gambetta, le père de

cette politique, baptisée par Rochefort :

« opportunisme. »

« Politique des résultats » nous paraît

mieux répondre à sa nature, propre ou

malpropre, et à ses conséquences, — à

ses conséquences surtout.

Sa nature, propre ou malpropre, nous

ne l'avons que trop appréciée, depuis

1870, pour ne la point connaître. Propre,

quand eïlo présentait — hélas ! rarement

— son côté : liberté, justice ; malpropre,

— hélas ! presque toujours, — quand elle

découvrait toutes les impudeurs de ses

lois restrictives, de ses superstitions reli-

gieuses, de ses fameuses doctrines dites

de conservation sociale (!) desquelles, de

l'aveu même de ses plus zélés partisans,

ministres d'hier, d'aujourd'hui et de de-

main, elle est fatalement condamnée à

vivre et.... à mourir.

Mais ses conséquences, ses résultats

de cette politique, s'ils avaient été pres-

sentis, s'ils avaient été prévus, nous ne

les connaissions pas encore tous.

Certes, la malpropreté de dessus faisait

mal augurer de la propreté de dessous.

Néanmoins, on subissait l'entraînement

des optimistes. On regardait M. Gambetta

festoyer allègrement avec ses convives

députés, sénateurs, ministres, ambassa-

deurs, prince de Galles ou pachas, et....

Quand Auguste buvait, la Pologne était ivre !

On se disait qu'après tout, si elle ne

faisait pas avancer d'une semelle l'appli-

cation des principes démocratiques, et si,

naturellement, elle niait la question so-

ciale — la question des affamés, — cette

énorme consommation de succulentes

victuailles devait servir à autre chose

qu'à engraisser des personnages officiels.

On se disait: M. Gambetta et ses aco-

lytes sont des malins ! S'ils banquètent

avec des ambassadeurs, des" princes, des

pachas, ce n'est point pour le seul plaisir

de faire danser l'argent des contribuables. . .

Entre le premier et le second service, ils

s'occupent des affaires de la Tunisie et

anéantissent tout ce qui est resté de

Khroumirs après les terribles massacres

auxquels se sont livrés nos soldats ; entre

le second et le troisième service, il ne

subsiste plus aucun... doute sur l'écrase-

ment des Arabes insurgés, et sur la prise

de Bou-Amena ; enfin, entre la poire et

le fromage, l'Angleterre n'a plus rien à

voir en Egypte, et la dangereuse omni-

potence qu'elle comptait nous imposer,

par ses roueries diplomatiques et ses

agissements mystérieux, disparaît, em- j

portée sur les brouillards de la Tamise,

avec la fumée odorante de nos incompa-

rables cigares !....
*

Eh bien ! nous les connaissons aujour-

d'hui, ses conséquences, ses résultais de

cette politique extérieure, la seule qui

bénéficiait de l'obscurité des intrigues de

la diplomatie ou des coulisses gouverne-

mentales.

^ Et nous les connaissons dans ce qu'ils'

ont de plus douloureux pour une Nation

qui, vaincue et désarmée par le Despo-

tisme, a tout sacrifié pour le relèvement

de son glorieux drapeau, en le plaçant

sous l'égide libératrice de la République.

Nous les connaissons par la folle et

coupable aventure de Tunisie qui a pro-

duit l'insurrection algérienne ; nous les

connaissons par l'incapacité et l'incurie

de certains hommes aux prises avec des

difficultés militaires dont ils sont seuls

responsables ; nous les connaissons enfin

par la défaite que nous venons d'essuyer

en Egypte, par la ruine de notre influence

dans ce pays, par le honteux soufflet que

l'Angleterre, notre éternelle ennemie,

n'a pas craint d'appliquer sur les joues

de nos diplomates, les Benedetti de cette

mystification !

Ah! les voilà bien, dans toute, leur

splendeur, les résultats de cette politique,

— de cette politique qui conserve les lois

et les hommes de l'Empire, de cette po-

litique qui conserve les manœuvres oc-

cultes de l'autoritarisme césarien, les

majorités parlementaires et les Sénats,

destinés à couvrir d'une imperturbable

approbation ces manœuvres et cet autori-

tarisme '

Mais ces résultats ont comblé la me-

sure, et il n'est que temps qu'elle dispa-

raisse, cette politique, pour permettre à

la République non des résultats mais des

principes, à la République qui ne vit ni

d'expédients ni de résultats, d'affranchir

la Démocratie et de sauver l'honneur de

la France.

CADET.

REVUE DE LA SEMAINE

.VENDREDI. — Quand donc se décidera-t-on
à respecter les dernières volontés des mou-
rants ?

Un enterrement civil a eu lieu à la Tour-
du-Pin, ainsi que l'avait voulu le défunt
Henry Savoyat.

Le curé, furieux de voir une proie lui
échapper, envoie au domicile mortuaire des
émissaires qui, poussant des cris lamentables
en ayant l'air de s'arracher les cheveux,
cherchent à effrayer la famille, afin d'éviter
un pareil scandale et d'obtenir un enterre-
ment religieux.

La veuve renvoie ces énergumènes comme
ils le méritent ; aussitôt ils parcourent la
ville en exhortant les habitants à ne pas as-
sister aux funérailles .

Le résultat ne se fait pas attendre ; plus de

800 personnes accompagnent cet honnête
citoyen à sa dernière demeure !...

SAMEDI. — Le Conseil général vient de
voter 2,400 fr. pour le maintien de l'aumô-
nier de l'hospice de Bron, malgré la demande*
de suppression de ce crédit que vient mitiger
l'amendement du citoyen Debolo : « Le ser-
vice religieux sera fait à l'asile par lé clergé
paroissial de Bron. »

Ce qui nous parait bien suffisant, car nous
ne voyons pas l'utilité d'entretenir un aumô-
nier pour sermoner des gens.ineonsciants,—-
à moins que ce ne soit pour avoir l'occasion -
de célébrer, comme au Moyen-Age, la messe
de l'Ane pendant la fête des Fous.

DIMANCHE. — Pendant que les ultramon-
tains allemands, réunis en congrès à Rome
réclament la suppression de toutes les lois et
ordonnances de la période du Kultur-Kampf
et 1 abolition de la fréquentation des écoles et
la réintégration des ordres religieux afin
d'adoucir la misère sociale ('?), on s'occupe
à Berlin de resserrer les rapports avec la
papauté, et l'on désigne M. de Schlozer
comme le futur ambassadeur d'Allemagne
auprès du Vatican.

Quel triomphe pour la curie romaine
d'avoir réussi, par ses manœuvres, à faire
mettre les pouces au grand chancelier et de
pouvoir du même coup étendre la puissance
du syllabus et amener l'abrutissement des
intelligences !

LUNDI. — Encore un mariage où le cœur
se trouve remplacé par un sac d'écus !...

Au moment où les époux sortent de la
mairie de Boanne, unejeune femme éplorée, '
tient dans ses bras un bébé rose qu'elle pré-
sente au nouveau marié, comme bouquet de
noce, en lui disant : « Tiens, voilà ton en-
fant !. . . »

A peine a-t-elle achevé ces paroles que la
pauvre fille s'évanouit et roule au pied de
l'escalier. On a dû la transporter au bureau
de police, où les soins qu'exigeait son état
lui ont été prodigués. Cette triste scène im-
pressionne vivement les spectateurs ; quant
aux époux... ils montent gaiement en voiture
et fouette cocher!

A l'église, le curé bénit cette heureuse
union. Et la morale?... Il s'en bat l'œil,
comme dirait un gone; pourvu qu'on lui
paie religieusement ses honoraires.

MARDI. — Les cléricaux deviennent de vé-
ritables corbeaux, lorsqu'ils trouvent un ca-
davre. Celui du malheureux Wouters excite
la verve de Y Univers. Il ne voit plus que la
manifestation du doigt de Dieu.

Les revers commerciaux, les désastres
successifs qui ont accablé ce pauvre diable,
et qui, troublant son cerveau malade, l'ont
poussé au crime et finalement au suicide, ne
sont pour ces bons et charitables cagots que
le châtiment justement mérité d'un croche-
teur de capucinières.

Et pour le serrurier de laLouvesc, auquel
on enlève le pain quotidien en lui empê-
chant, par les moyens les plus honteux, de
le gagner en travaillant, devons-nous voir
aussi le doigt de Dieu dirigeant les manœu-
vres des hommes noirs qui s'acharnent après
ce pauvre homme?

MERCREDI. — On dit que les loups ne se
mangent pas entre eux. Voici pourtant que le
Progrès vient de donner un rude coup de
croc à Tony Loup qu'il a soi-disant expulse
de sa bande. Benoit Loup vient à la res-
cousse, et lance à la figure de M. Delaroche
le qualificatif de rédacteur du Bavard. Est-ce
que la farce serait jouée, que les acteurs
quittent leurs masques ?

Mais j'ai bien peur que ces frères-là ne
se transforment en vulgaires Caïn pour ce
pauvre Abel... Peyrouton.

JEUDI. — Nous ne pouvons pas terminer
notre revue de la semaine sans dire un der-
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TUERIE DE COSAQUES
PAR

Godefroy CAVAIGNAC

(Suite)

Tous s'arrêtèrent comme si c'était une bar-
rière... Un long murmure de surprise et d'ef-
froi passa de rang en rang... Le Tueur est
tué!... Nous sommes coupés!... «Le feu
devant et derrière !... Le coup est parti de
là... D Et plusieurs mains indiquaient sur le
côté un buisson autour duquel flottait encore
de la fumée.

Et de cette fumée sortit soudain un éclair
au moment où, accouru pour faire reprendre
la marche à sa colonne qui se serrait sur les
premiers rangs, tremblait dans sa longueur
et se fendait en plusieurs points, le chef s'ar-
rêta pour la voir de nouveau s'allonger sûr

la route ; et ceux qui virent l'éclair virent en
se retournant le chef qui tombait de son
cheval, et le cheval qui fuyait entre ses
étriers vides.

Tout prit aussi la fuite... ou plutôt vous
les eussiez vus d'abord, les lâches brigands,
comme un troupeau de chamois, quand celui
qui les précède est abattu, suspendre soudain
leur marche, et se refouler les uns sur les
autres, s'entasser en regardant de toutes
parts, puis se séparer, s'éparpiller, fuir éper-
dus par tous les bouts des rangs, et se dis-
perser dans la vallée comme la graine dont
un semeur arrose ses sillons.

Mais tout éparpillés qu'ils étaient, et mal-
gré les mille détours de leur fuite, Budig ne
jetait pas moins par terre tous ceux qu'il
ajustait : et tranquille sur la hauteur, l'enfant
les voyait s'agiter au-dessous de lui et ne
s'arrêter que sous ses balles.

D'autres les poursuivaient non moins
sûrs, car nos paysans, voyant la déroute,
avaient bientôt surmonté tout obstacle, et
eux aussi se dispersaient à la poursuite des
fuyards : comme la graine semée par un sac
à mitraille... Tue! tue ! fourches, haches et
et faulx, couteaux, baïonnettes lâchées dans
la fuite, tout cela tirait du sang. Nos gens
culbutaient les fuyards du penchant des côtes
dans la vallée, et les chassant, les serrant,
les entourant presque, ils poussaient leur
course vers le point où la route s'approchait

du fleuve, et la retardait en même temps.

Aussi Lubbert ne jouissait pas encore de
ce spectacle ; mais quand la montagne, en
s'abaissant vers le fleuve, lui laissa voir le
passage qu'elle bordait, il n'y aperçut que
quelques cosaques qui commençaient à y
pénétrer, et tous se laissant aller ventre à
terre à la pente, ils furent en un moment en
avant des fuyards, tournèrent sur eux, les
chargèrent en tête et les rejetèrent, toujours
sabrant, dans la vallée. Une décharge de ca-
rabines et de pistolets apprit aux autres que
la porte du cachot était fermée ; mais par
Dieu ! ce n'était pas pour les prendre !. . .

Leurs charriots mêmes, chargés de leur
sanglant butin et parvenus près du défilé,
servirent aussi à leur boucherie passage...
On ne les laissa même pas se jeter dans le
fleuve pour s'y noyer ; et, serrés entre les
cavaliers et les piétons, ils n'eurent plus
d'autres ressources que de se réfugier der-
rière les murailles d'un ancien cimetière
abandonné, qui s'élevaient encore dans un
coin du vallon.

« Ah ! chiens, dit Lubbert, vous n'y ga-
gnerez rien ; car ce n'est pas même là que
vous serez enterrés... »

Le cimetière fut aussitôt cerné. Ils s'y
étaient retirés environ sept cents... Nos gens
étaient tout aises ; et, les tenant là, prirent un
peu de repos. On était bien sûr de les tuer

plus tard jusqu'au dernier. Il n'était pas en-
core quatre heures.

« Eh bien, disait Lubbert en parcourant
les groupes, ne vous ai-je pas donné un bon
conseil?... Voilà que vous avez repris votre
bien. Il ne nous reste plus qu'à achever ce
qui reste. Çà 1 camarades, pas de quartiers
si vous êtes contents de moi!... »

Et comme on vit paraître de l'autre côté de
la muraille une façon de drapeau blanc hissé
au bout d'une lance, en signe de capitula-
tion, et qu'un des Alsaciens, ancien officier,
pensait qu'on dût écouter : « Non, non ! dit
Lubbert. Au diable le droit des gens, mon-
sieur, et les règles de la guerre ! Nous les
ignorons, et n'en voulons ni pour nous bat-
tre ni pour nous gêner. .. Nous ne sommes
pas une armée guerroyant contre des sol-
dats : nous sommes chasseurs traquant des
loups, braves gens contre bandits qui sont
venus la nuit égorger nos femmes et brûler
nos maisons... Pas de quartier! »

— Cela est vrai ! s'écrièrent une foule de
voix ; et une volée de coups de fusil partit
briser la lance. Les assiégés comprirent bien
qu'ils seraient tous morts avant peu.

Tout à coup un cri général s'éleva. : « A
l'ouvrage! à l'ouvrage!» On s'élança vers
les brèches du cimetière, on escalada les
murailles. Les gens venus à cheval étaient
les plus animés, n'ayant encore presque rien
fait, que courir. Les armes des morts ser-
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nier adieu au citoyen Pinet. Environ trois
mille personnes ont tenu à honneur d ac-
compagner à sa dernière demeure le dévoué
citoyen qui, fidèle aux principes de toute sa
vie, est mort en libre-penseur.

Ses sentiments de justice et de liberté en
firent un irréconciliable de l'empire ; aussi
Pinet faisait-il partie de cette petite pha-
lange d'hommes convaincus qui préluda aux
événements du 4 septembre. Il prit une part
active à la proclamation et à l'organisation de
la République; aux mauvais jours, incor-
poré dans nos légions improvisées, il com-
battit vaillament pour la défense de la Patrie.

Véritable ami de l'humanité, il faisait le
bien avec la seule satisfaction du devoir
accompli. Il était de ceux qui veulent les ré-
formes politiques et sociales par le progrès,
la science et la raison, de ceux qui combat-
tent l'intolérance et résistent à toutes les
tyrannies, attendant tout de la liberté !...

CLAQUE-POSSE.

PROGRÈS -BAVARD - RÉVEIL

Nous renonçons, pour cause de parfaite
inutilité, à nous occuper davantage de la
« brochure » de M. Abel Peyrouton. Dans
cette brochure, nos lecteurs le savent,
M. Peyrouton, rédacteur du PROGRÈS et
rédacteur du BAVARD, demain probable-
ment rédacteur du RÉVEIL LYONNAIS,
avait cherché à dégager la responsabilité
de son patron, M. Delaroche, et éprouver,
— ne pouvant plus nier sa collaboration

 que, depuis le 4 juin, il avait cessé,
d'appartenir à la rédaction du BAVARD !

Or, cette semaine, la question BAVARD-
PROGRÈS-RÉVEIL, par la publication de
plusieurs lettres et articles dans le PRO-
GRÈS, le LYON-RÉPUBLICAIN et le RÉVEIL
LYONNAIS, est passée à l'état de bouffon-
nerie, et de bouffonnerie si mal interpré-
tée, que tous les échos de l'opinion publi-
que retentissent encore du bruit des
siffle ts-

Ces « beaux » messieurs du PROGRÈS,
du BAVARD et du RÉVEIL ont voulu sortir
de l'impasse où nous les avions acculés,
nous, le CARILLON DE ST-GEORGES, et
pour en sortir, ils ont joué cette vieille
scène de copains décidés à faire un bon
coup et feignant de s'entre-déchirer afin
de mieux leurer les imbéciles....

Le RÉVEIL LYONNAIS a eu l'air de
vouloir manger le PROGRÈS : le PROGRÈS
a eu l'air de vouloir ne faire qu'une bou-
chée de la colonne de Caluire, le gigan-
tesque Tony Loup; Benoît Loup, tout
dévoué à son frère, en vertu du pro-
verbe : « les loups ne se dévorent jamais
entre eux, » a obéi aux ordres de Tony,
il a traité M. Delaroche de « collabora-
teur » du BAVARD, — sanglante injure!
— et il a sérieusement déclaré que, con-
trairement aux affirmations de M. Dela-
roche, le BAVARD « n'était pas la pro-
priété de son frère Tony (un tiers), mais
bien celle de « Benoît, » la sienne ! ! Puis,
toujours contrairement aux affirmations
du susdit Delaroche, Tony Loup a dé-
claré, à son tour, qu'il n'avait jamais été
mis à la porte du PROGRÈS, et qu'il avait
volontairement quitté ce journal; puis,
on a dicté au « Benoît » déjà nommé, une
lettre par laquelle il a fait de piteuses
excuses au Delaroche sur le qualificatif
injurieux de « collaborateur » remplacé
par celui « d'imprimeur ; » puis, enfin,

le PROGRÈS s'est tu, le RÉVEIL s'est tu,
le BAVARD s'est bien gardé de souffler
mot, et. . . tous ces gens-là se sont frottés
les mains, en se disant qu'ils « avaient
« réussi leur coup » et que, décidément,
le public de Lyon était composé d'une
splendide collection de crétins!...

Mais, ces gens-là, rentrés dans la cou-
lisse, n'ont pas entendu les sifflets.

Nous les avons entendus, nous, et,
pour qu'ils en puissent savourer les dou-
ceurs, nous allons les leur traduire en
phrases très-vulgaires :

Ils signifient, d'abord, ces sifflets, que
le public de Lyon n'a pas été la dupe de
ces détestables cabotins; .ils signifient,
enfin, qu'il est parfaitement convaincu :
1° que M. Delaroche est toujours intéressé
dans « l'affaire du BAVARD; 2° que
M. Peyrouton a non-seulement continué
à collaborer à ce journal, mais encore
qu'il y collabore toujours; 3° que M. Tony
Loup est le véritable propriétaire-admi-
nistrateur et rédacteur en chef de cette
feuille odieuse, le courtier de cette BOURSE
DE CYTHÈRE; 4° que M. Benoît Lowp n'est
que la COUVERTURE de son frère Tony, mis
en demeure par les membres du Comité
des républicains-radicaux d'avoir ou à
cesser la publication du BAVARD OU à
laisser la direction du RÉVEIL à un
citoyen étranger aux bénéfices de la por-
nographie.

Ah ! si le public l'avait gobée, la bouf-
fonnerie de ces « beaux » messieurs, ils y
eussent merveilleusement trouvé leur
compte : Tony Loup pouvait conserver,
et son titre et ses lucratives fonctions de
directeur politique du RÉVEIL LYONNAIS,
et s'assurer, dans ce journal, la collabora-
tion de celui qui, écrivant à son « cher
d'Asco, » lui disait : « Il n'y a rien, IL NE
PEUT RIEN Y AVOIR qui nous sépare, » le
BAVARD poursuivait fructueusement le
cours de son ignoble publication avec
Tony Loup et Peyrouton, — de Peyrouton,
mi-rédacteur du PROGRÈS et mi-rédacteur
du RÉVEIL, — et.... tous ces « beaux»
messieurs — y compris M. Delaroche, —
nageaient dans un Pactole de gros sous,
— les gros sous de la République, mêlés
à ceux de la porcographie !!....

Certes, le plan de cette machine pour
être profondément canaille, ne man-
quait pas d'habileté.....

Par malheur pour ces cabots, l'inter-
prétation a été exécrable; on a trop vu
les ficelles et l'on a sifflé la machine et ses
interprètes.

LE CARILLON.

PUS ®A GEGAIIQI...
C'était le 8 septembre. J'avais passé une

grande partie de ma journée en relation avec
les Pompéiens, leurs temples, leurs gynécées,
leurs superstitions, leurs mœurs. Un livre,
merveilleux et de couleur et d'érudition,
m'avait à ce point reculé de plusieurs siècles,
que j'errais à travers nos rues, croyant n'a-
percevoir que des gens vêtus à l'antique,
absolument comme dans les tragédies.

Je cheminais, en un mot, en pleine civili-
sation romaine.

Or, tout à coup, sous l'empire de cette hal-

lucination, après avoir jeté, en passant, un
« Ave César ! » au Louis XIV de la place
Bellecour, j'arrivai sur les quais qui bordent
la Saône.

Il y avait foule sur ces quais, et le silence
régnait dans cette foule agenouillée ou re-
cueillie.

Je m'arrêtai, et je vis, derrière labalustrade
d'un temple, une ombre rougeâtre qui éle-
vait sa main vers la voûte azurée.

? Et, comme si j'eusse été à deux pas de
cette ombre rougeâtre, j'entendis sortir de
sa bouche les paroles suivantes :

« Je vous bénis, fidèles de Vénus, qui ac-
courez à la voix de son prêtre, vous age-
nouiller dans la poussière, non loin du tem-
ple de sa gloire, de ses prodiges et de ses
vertus amoureuses, consolatrices et cura-
tives !

« Je vous bénis, vous que nous tenons,
empereurs, despotes, tyrans et prêtres, par
ces bienheureuses légendes, dans nos mains
toutes-puissantes, vous que nous prenons au
berceau, que nous pétrissons à la servitude
de nos passions et de nos volontés et que
nous n'abandonnons qu'au seuil de la tombe,
vous qui nous gorgez d'or, nous les parasites,
nous qui ne vivons que par vous de toutes
les chimères, de toutes les fables dont nous
sommes les vigilants gardiens !

« Je vous bénis, vous qui élèverez vos en-
fants, pour qu'ils élèvent, à leur tour, les
leurs dans cette respectueuse et constante
adoration de ces légendes, de ces fables, de
ces mystères, que nous exploitons contre
vous et pour nous !

« Soyez bénis par Vénus, cette mère de
l'Amour, le Rédempteur de l'Humanité !

« Et soyez bénis aussi par Jupiter, par
Neptune, par Pluton, cette Trinité en un
seul Dieu maître du Ciel, de la Terre et de
l'Onde, et par les vingt mille dieux, de-
mi-dieux, déesses et demi-déesses dont nous
avons eu le soin de garnir l'Olympe, afin que
chacun de vous, fidèles, y en pût trouver à sa
fantaisie et au mieux de nos intérêts !...»

Mais voilà qu'au moment où l'ombre rou-
geâtre achevait son dernier geste de béné-
diction, un cri retentit à mon oreille : c'était
celui de : « Vive Marie ! »

« Vive Marie! s Ce cri me fit, en une
seconde, franchir l'espace de plusieurs siè-
cles et me rappela soudain : que Jésus-Christ
était né ; qu'il avait remplacé à lui seul tous
les dieux ; que la mère de Jésus avait détrôné
Vénus ; qu'à la place des dieux, demi-dieux,
déesses et demi-déesses, il y avait, dans le
Paradis substitué à l'Olympe, un nombre
incalculable de saints et de saintes, occupés
pendant toute l'éternité à écouter de la mu-
sique de chambre ; que le temple édifié sur
la colline de Fourvières, aujourd'hui baptisé
église, est dédié non pas à Vénus, mais à
Marie, une fille-mère toujours vierge ; et que
l'ombre rougeâtre qui m'avait paru être celle
d'un grand augure de la folichonne épouse
de Vulcain, n'était autre, en chair, en os et
en robe rouge, que M?r Caverot, cardinal,
primat des Gaules, grand-prêtre de Jésus-
Christ et de la vierge Marie, mère de Jésus-
Christ!....

— C'est égal ! me dis-je en m'en allant,

chargé de la bénédiction que je m'étais si
peu attendu à recevoir, plus ça change

CADET.

« Républïquette » à Caluire
OU LA

CÉLÉBRATION DE LA SAINT-ALPHONSE
(i)

(Suite et fin)

« Citoyens et citoyennes,
« Nous sommes venus à vous, comme

vont les missionnaires au milieu des peu-
plades sauvages, pour leur apporter, avec
l'Evangile, les grands principes qui sont
l'A, B, C, D, de la civilisation. (Applau-
dissements des collaborateurs auxiliaires
du BAVARD appartenant à la rédaction du
NOUVELLiSTE.j

« Nos confrères de la rédaction du
BAVARD m'ont choisi, moi, une faible
femme, pour être le porte-parole de cet
Evangile d'un nouveau genre (mêmes
applaudissements), de celui qui doit con-
tinuer l'Ancien, en appliquant ses subli-
mes théories humanitaires, parce que
nous, les femmes, nous sommes les ins-
truments... de la politique régénératrice
dont je vous présente les apôtres, et que
le BAVARD a charge de faire pénétrer jus-
ques aux bourgades les plus reculées de
nos populations du Rhône.

« Oui, citoyens de l'immortelle cité de
Caluire, de Cuire et autres lieux, c'est
de la politique, n'en déplaise aux Phari-
siens qui nous combattent, de la bonne,
de l'excellente politique que nous fai-
sons, en propageant les saines doctrines
de la pornographie.

« La pornographie c'est l'amour exces-
sivement libre; la pornographie, c'est le
libre-échange, ces deux bases fonda-
mentales d'un gouvernement républicain
digne de ce nom ! (Murmures du côté de
la voiture occupée par les collaborateurs
auxiliaires du BAVARD, appartenant à la
rédaction du NOUVELLISTE. Applaudisse-
ments de l'autre côté.)

« Et bien aveugles ceux qui nieraient
cette vérité : « La République sera por-
nographe ou elle ne sera pas ! »

« Qu'est-ce, en effet, citoyens et ci-
toyennes, que cette forme de gouverne-
ment : la République, si elle n'est pas
l'égalité et la fraternité?

« Or, sur quel terrain, je vous le de-
mande, peuvent se concilier tous les ci-
toyens, sur quel terrain d'apaisement
peuvent s'échouer, semblables aux flots
courroucés sur une roche protectrice,
toutes les haines des vieux partis et tou-
tes les divisions entre républicains, si ce
n'est sur la pornographie, cette applica-
tion de l'égalité et de la fraternité dans
l'Amour!

• « Car la pornographie, sachez-le bien,
n éloigne personne de cet embrassement
général. Tous y peuvent prendre part :
les borgnes, les bossus, les scrofuleux,
les boiteux; tous, les radicaux et les mo-
dérés, les légitimistes, les orléanistes et
les bonapartistes; tous, en un mot, du
haut en bas de l'échelle sociale, depuis
les ramoneurs jusqu'aux travailleurs de

(1) Voir lès numéros du 20 et 27 août.

vaient à tuer ce qui restait. Il y eut plusieurs
des assaillants abattus : car, n'espérant plus
de quartier, les fantassins, les cosaques
échappés à la poursuite, vendaient chère-
ment leur vie.

Mais on eut bientôt pénétré de toutes parts
dans leur sinistre refuge, et ce champ de
repos devint champ de bataille acharnée. Son
silence fut troublé de mille cris, sa solitude,
de combattants entassés. La mort n'y entrait
pas cette fois avec le convoi d'un seul, le re-
cueillement et l'affection de plusieurs, mais
pour le massacre de centaines d'hommes,
avec la rage et les clameurs d'une foule alté-
rée de vengeance. Assaut terrible où les rem-
parts étaient les murs ébréchés d'un vieux
cimetière ; les assiégés, des assassins ; les
assiégeants, les veufs, les orphelins, les frè-
res dont ils avaient fait le deuil. Assaut de
furieux contre des désespérés, des osse-
ments, des ruines, du sang et des tombes !...

Ils les serrent, ils les accablent, les égor-
gent, les éventrent. Les chiens mêmes venus
avec la troupe à cheval se ruent sur eux et
les déchirent à belles dents.

Le sang jaillit de toutes parts, teint les
armes, la neige, les habits, les figures, se
mêle, en coulant, de l'un et l'autre ennemi.
Fusils par les deux bouts retentissent, crosse
et canon tirant et assommant. Haches s'ébrè-
chent, fourches s'émoussent, baïonnettes se
tordent et se cassent. Pas un coup qui ne

touche, ne soit rendu et redoublé. On en
poursuit un, on en atteint deux. On s'appelle,
on s'insulte, on se maudit, on s'encourage.
Vingt langages divers hurlent, menacent,
expriment la même haine. Ces hommes se
sont cherchés, ils se sont trouvés, ils s'égor-
gent.

Lubbert cependant faisait servir le sabre
de son père. « Si je pouvais, pensait-il, le
reconnaître, le monstre !... ce doit être le
plus lâche de tous. »

Soudain il en aperçut un qui demandait
grâce à genoux, et qui tendait son Butin pour
rançon de sa vie : trois montres, une chaîne
d'or brillait dans ses mains. Lubbert s'élance:
il reconnaît cette chaîne : c'est lui qui l'a
donnée à Hélène, et hier elle la portait en-
core... Elle la portait toujours.

Il l'arrache des mains du brigand. « Où
l'as-tu prise? » lui cria-t-il en allemand, et
et fouillant déjà ses vêtements avec la pointe
de son sabre.

« Ce n'est pas moi, répondit l'autre de
même. C'est lui, reprit-il en montrant un co-
saque qui se défendait à quelques pas contre
Hermann ; il me l'a donnée pour un cheval. »

Lubbert abandonne celui-là à tuer aux
paysans, court sur l'autre; et, repoussant
Hermann : « Laisse-le-moi, malédiction !
laisse-le-moi, s'écria-t-il; va-t-en, Hermann,
va-t-en, ou je te frappe le premier. »

Et se plaçant devant le cosaque, homme

d'une taille moyenne, d'une figure hideuse
et féroce, il le regarda fixement, et se sentit
à le voir un tel redoublement de haine, qu'il
fut bien sûr que c'était lui.

L'autre était toujours en garde : « Tant
mieux, dit Lubbert entre ses dents, défends
ta vie, défends-là bien : elle en sera plus
longue à prendre ; » car il était sûr aussi de
lui faire sortir tout son sang.

Puis il l'attaqua, lui montrant d'une main
la chaîne, et de l'autre lui lançant une telle
grêle de coups de sabre, que le cosaque eût
pu croire qu'ils étaient quatre après lui.

Ah ! la rage et la force de Lubbert eussent
alors suffi pour en attaquer plus de quatre à
lui tout seul, et il eût bien voulu avoir plu-
sieurs vies à prendre.

Aie voir si pâle, les cheveux hérissés, les
lèvres tremblantes, on eût pu croire qu'il
avait terriblement peur. Son œil sanglant,
ses cris, ses bonds, la furie de ses coups^
tout son être, toute' sa vie employés à dé-
truire, son seul regard fixé et raidi quand
tout son corps s'agitait, se tordait comme un
serpent. C'était douleur, folie, haine et mort.
L'a.utre devina aussi que c'était lui qui venait
venger la jeune fille.

Alors il eut peur, et rompant toujours, il
ne fit plus que parer, mais un coup à peine
sur deux. « N'avancez pas ! n'avancez pas ! »
criait Lubbert aux paysans qui venaient à son

aide ; et faisant tourner son sabre autour du
cosaque, il avait l'air de le défendre.

Mais à chaque tour il le frappait. L'autre
enfin lui tendit son arme en signe qu'il en
avait assez. Lubbert d'un coup abattit le bras
tendu, et poussant le sien, sentit sa lame faire
un trou dans le ventre du brigand.

Le cosaque lui tomba lourdement dessus
s'arretant contre la garde du sabre. Lubbert
le rejette avec horreur contre terre, et rame-
nant à lui son arme,' il la lui plongea vingt
fois dans le corps à deux poings, bouchant
les plaies avec son talon et ne laissant pas
sur cette statue énorme une seule place où
son sabre ne fit une fente. « J'aurais mieux
aime le faire souffrir plus longtemps, car
c était bien lui. »

Lubbert le regardant par terre, guettant
s il respirait encore quelque peu, penché sur
lui , la pointe toute prête, pleurant, haletant,
ba haine n était point assouvie. Il eût tout
donné pour lui rendre la vie comme si s'était
Hélène.

 Pourtant il ne frappa plus personne, et
s appuyant sur la pierre d'une vieille tombe'
il serra la chaîne dans son sein, songea
qu'une tombe nouvelle lui restait à fermer
et regarda d'un œil distrait le massacre qui
s évertuait autour de lui.

(La suite au prochain numéro.)



4 LE CARILLON DE SAINT-GEORGES

Tégoùt: Tous, et chacun selon ses moyens,
ses forces et son dévouement.

« N'avais-je donc pas raison, citoyens
et citoyennes, de vous dire que nous fai-
sions de la bonne, de l'excellente politi-
que ? (Applaudissements unanimes.)

« Eh bien, je rougis d'avoir à le décla-
rer: les hommes qui, unis à une immense
quantité de femmes courageuses, n'ont
pas craint de se faire, par le BAVARD, les
instigateurs de cette politique, renouvelée
des beaux temps de la Grèce, ont été,
sont et seront encore longtemps, l'objet
des plus viles attaques de la part de cer-
tains eunuques de la presse lyonnaise.

« Les citoyens Delaroche, Peyrouton,
Tony Loup," Benoit Loup, Scotti, j'en
oublie et des meilleurs, ont été traînés
dans la boue des calomnies les plus
odieuses par' des journalistes sans mora-
lité, sans Vergogne et sans talent. Leurs
feuilles « sans valeur, » je les désigne à
votre légitime réprobation ; elles se nom-
ment : le COURRIER DE LYON, le RÉPU-
BLICAIN DU RHÔNE, le LYON RÉPUBLICAIN
et le CARILLON DE SAINT-GEORGES!!
(Murmures réprobateurs.)

« Mais entre tous ces hommes calom-
niés, il en est un que je tiens particuliè-
rement à venger des turpitudes de la
presse immonde.

« Cet homme, c'est votre adjoint,
citoyens de l'immortelle cité de Caluire,
c'est le citoyen Tony Loup, lui, le véri-
table initiateur de la politique républi-
caine dont je vous ai démontré les bien-
faits.

« Par plusieurs votes successifs vous
lui avez affirmé votre confiance, je le sais,
mais à la veille des élections où il va
jouer un rôle si important, à la veille du
lancement d'un journal dont il va prendre
la direction avec notre honorable collè-
gue, l'imprimeur du BAVARD, (M. Dela-
roche fait la grimace; M. Peyrouton
sourit), il est indispensable que vos accla-
mations lui apportent comme un regain

de vaillance pour triompher de nos enne-
mis. (Sensation.)

« Et en quel jour ces acclamations
pourraient-elles lui être plus douces qu'au-
jourd'hui, le jour de la Saint-Alphonse,
le patron vilipendé des plus célèbres por-
nographes modernes? En queljour, si ce
n'est aujourd'hui, la fête de la pornogra-
phie ! ! ! (Tonnerre d'applaudissements et
cris : « Vive lony Loup ! !)

« Un seul mot encore, citoyens et
citoyennes : n'oubliez pas d'acheter le
BAVARD et de le faire acheter par vos
amis et connaissances. Il paraît tous les
jeudis matin. » Vive le BAVARD; vive
Tony Loup !! » (Ovation prolongée.)

* *
A peine « Républiquette » eut-elle ter-

miné ce discours, impérissable monument
de sa gloire, qu'il fallut en toute hâte
faire tourner bride aux chevaux et les
lancer sur le chemin de Lyon.

Un véritable délire s'était emparé des
populations de Caluire, Cuire et maints
autres lieux. On s'embrassait dans tous
les coins et pour éteindre tous ces feux
le capitaine des pompiers agitait fiévreu-
sement le caoutchouc de son irrigateur...

Quant à Tony Loup, le héros de cette
colossale ovation et de cet enthousiasme,
il s'était évanoui, et pour le remettre de
son émotion, on fut obligé de lui donner
son nez à sucer !

BIBI.

SIMPLE HISTOIRE

Un de nos lecteurs nous envoie le récit de
la douloureuse odyssée d'une jeune fille
pauvre.

Nous dédions ce récit aux satisfaits, aux
optimistes, aux Pangloss de l'opportunisme,

qui trouvent que tout est pour le mieux dans
la meilleure des sociétés possibles.

La jeune fille dont il s'agit a dix-sept ans.
Elle se nomme Hortense P...

Elle eut, tout enfant, le malheur de perdre
sa mère. Son père se remaria avec une femme
mauvaise, qui prit sa belle-fille en horreur.
Cette marâtre donnait à Hortense « plus de
coups que de bouchées de pain, » si bien que
la pauvre fille est estropiée pour la vie.

*

Il y a peu de temps, le père mourut. Le
premier soin que prit sa veuve fut, naturel-

3 lement, d'expulser la jeune fille, sans lui
donner un sou.

Hortense P... se mit à travailler pour
vivre. Des personnes de connaissance, s'api-
toyànt sur son sort, la logèrent.

Néanmoins, le salaire des femmes est à ce
point dérisoire, que la jeune fille ne put arri-
ver à satisfaire ses besoins les plus élémen-
taires.

Chétive,'mal nourrie, mal vêtue, de sim-
plement souffrante et souffreteuse qu'elle
était à l'état normal, elle tomba malade tout
à fait.

Elle entra à l'hôpital, où on la garda trois
mois comme atteinte d'une anémie tubercu-
leuse. L'anémie tuberculeuse, ça ne se gué-
rit, quand ça se guérit, qu'avec beaucoup de
mille livres de rente.

Hortense P... sortit donc de l'hôpital, sou-
lagée, mais non pas guérie.

¥ ¥

Sa première visite fut pour les personnes
qui l'avaient logée antérieurement. Là, on
lui annonça qu'on ne pouvait pas la repren-
dre et qu'elle eût à se mettre en quête d'un
autre gîte.

Retourner chez sa belle-mère? C'eût été
faire une démarche absolument inutile.

On donna à la pauvre fille le conseil de re-
courir aux autorités qui représentent cette
société si bien faite.

Elle se rendit donc au commissariat de
l'endroit qu'elle habitait avant d'entrer à
l'hôpital, accompagnée d'une personne qui
avait travaillé avec elle et pouvait attester sa
bonne conduite.

*
¥ ¥

Le secrétaire du commissaire de police —
le chien du commissaire, comme on dit' —
lui « aboya » que l'on ne pouvait rien pour
elle. Si, pourtant : on pouvait l'arrêter comrne
vagabonde.

Cette offre gracieuse ayant paru sourire
médiocrement à Hortense P..., le représen-
tant de l'autorité ajouta, « pour achever de
lui mettre du baume dans le cœur » qu'elle
s'adresserait vainement au bureau de bien-
faisance. Cette institution ne ferait rien pour
elle, parce qu'elle n'avait pas d'enfants. Ce
qui prouve l'utilité, pour les jeunes filles
pauvres, de se faire faire des moutards.

Finalement, l'interlocuteur d'Hortense P...
exprima l'espoir qu'elle trouverait une per-
sonne charitable qui voudrait bien se charger
ger d'elle. Ça arrive, ces choses-là. Tout est
possible. Au petit bonheur.

Et, sur ces bonnes paroles, le fonction-
naire congédia l'infortunée.

¥ ¥

L'atelier dans lequel travaillait Hortense
P... a fait une collecte dont le montant lui
permettra de manger — pendant quelques
jours.

Mais elle est toujours sans asile et a la
douce perspective d'être arrêtée sous l'incul-
pation de vagabondage.

Des deux grandes forces sociales, la
Famille, l'Administration, l'une ne veut, l'au-
tre ne peut rien faire pour elle.

Elle se trouve placée entre ces deux partis:
Se tuer.
Ou se prostituer.
Affreux dilemme que la société pose quo-

tidiennement, avec une ironie féroce, à un
nombre effroyable de pauvres filles.

'« Le suicide ou la honte I Choisissez ! »
Vous conviendrez que l'on peut vous don-

ner le choix entre des choses plus agréables,,
par exemple entre une aile de poulet et un
verre de vin de Bordeaux.

Décidément, je crois qu'il y atout de même
une question sociale.

GRAMONT.

Le Directeur-Gérant, J. MICHAUD.
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